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			I. 
Où se trouve Ras Thavas ?


			Depuis Phundahl à leur extrémité occidentale, jusqu’à Toonol à l’est, les Grands Marais Toonoliens s’étendent sur la planète agonisante sur une distance de mille huit cents milles terrestres, tel un reptile impur, venimeux et gargantuesque. Cette monotonie de marais, de jungle et d’eau est occasionnellement rompue par des îles rocheuses, elles-mêmes généralement recouvertes de la verdure de la jungle, vestiges squelettiques d’une ancienne chaîne de montagnes.


			On sait peu de choses des Grands Marais Toonoliens dans les autres parties de Barsoom, car cette région inhospitalière est peuplée de bêtes féroces et de reptiles terrifiants, de vestiges de tribus aborigènes sauvages longtemps isolées, et est gardée aux deux extrémités par les royaumes inamicaux de Phundahl et de Toonol qui découragent les échanges avec les autres nations et se font constamment la guerre.


			Sur une île près de Toonol, Ras Thavas, le Chirurgien de Mars, avait travaillé dans son laboratoire pendant près de mille ans jusqu’à ce que Vobis Kan, Jeddak de Toonol, se retourne contre lui et le chasse de son île natale, puis repousse une force de guerriers phundahliens dirigée par Gor Hajus, l’Assassin de Toonol, qui avait cherché à reprendre l’île et à rétablir Ras Thavas dans son laboratoire après qu’il eut promis de consacrer ses compétences et son savoir à l’amélioration de la souffrance humaine plutôt que de les abaisser à des fins immondes de cupidité et de péché.


			Après la défaite de sa petite armée, Ras Thavas avait disparu et avait été presque oublié comme le sont les morts, parmi lesquels ceux qui l’avaient connu le comptaient ; mais il y en avait qui ne pourraient jamais l’oublier. Il y avait Valla Dia, Princesse de Duhor, dont il avait transféré le cerveau dans la tête de la vieille et hideuse Xaxa, Jeddara de Phundahl, afin que Xaxa puisse acquérir le jeune et beau corps de Valla Dia. Il y avait Vad Varo, son mari, autrefois assistant de Ras Thavas, qui avait restauré son cerveau dans son propre corps – Vad Varo, qui était né Ulysses Paxton aux États-Unis d’Amérique et était probablement mort dans un trou d’obus en France ; et il y avait John Carter, Prince d’Hélium, Seigneur de la Guerre de Mars, dont l’imagination avait été intriguée par les récits que Vad Varo lui avait faits sur les merveilleuses compétences du plus grand scientifique et chirurgien du monde.


			John Carter n’avait pas oublié Ras Thavas, et lorsqu’une situation d’urgence se présenta dans laquelle les compétences du plus grand des chirurgiens étaient le seul espoir restant, il décida de le chercher et de le trouver s’il vivait encore. Dejah Thoris, sa princesse, avait subi une blessure effroyable lors d’une collision entre deux aéronefs rapides, et était restée inconsciente pendant de nombreuses semaines, le dos brisé et tordu, jusqu’à ce que les plus grands chirurgiens d’Hélium aient finalement abandonné tout espoir. Leur habileté n’avait été suffisante que pour la maintenir en vie ; elle n’avait pas pu la guérir.


			Mais comment trouver Ras Thavas ? Telle était la question. Il se souvint alors que Vad Varo avait été l’assistant du grand chirurgien. Peut-être que si le maître était introuvable, les compétences de l’élève seraient suffisantes. Et puis, de tous les hommes de Barsoom, Vad Varo serait le plus à même de savoir où se trouvait Ras Thavas. John Carter décida donc d’aller d’abord à Duhor.


			Il choisit dans sa flotte un petit croiseur rapide d’un nouveau type qui atteignait une vitesse de quatre cents milles à l’heure – plus du double de la vitesse des anciens types qu’il avait connus et pilotés dans l’air raréfié de Mars. Il aurait voulu partir seul, mais Carthoris, Tara et Thuvia le supplièrent de ne pas le faire. Finalement, il céda et consentit à emmener l’un des officiers de ses troupes personnelles, un jeune padwar nommé Vor Daj. C’est à lui que nous devons ce remarquable récit d’une étrange aventure sur la planète Mars, à lui et à Jason Gridley dont la découverte de l’onde Gridley m’a permis de recevoir cette histoire sur le récepteur radio spécial qu’il a construit ici à Tarzana, et à Ulysses Paxton qui l’a traduite en anglais et l’a envoyée à travers quelque quarante millions de milles d’espace.


			Je vais vous raconter l’histoire aussi fidèlement que possible dans les mots de Vor Daj, dans un souci de clarté. Certains mots et idiomes martiens intraduisibles, les mesures de temps et de distance seront généralement dans mes propres mots, avec d’occasionnelles interpolations de ma part dont je n’ai pas pris la peine d’assumer la responsabilité, puisque leur origine sera évidente pour le lecteur. En plus de cela, il doit y avoir sans doute quelques modifications apportées par Vad Varo.


			Venons-en maintenant à l’étrange histoire racontée par Vor Daj.


			Y


		


	

		

			II. 
La mission du Seigneur de la Guerre


			Je suis Vor Daj. Je suis un padwar de la Garde du Seigneur de la Guerre. Selon les critères des Terriens, pour qui j’écris le récit de certaines aventures, à ce que j’ai compris, je devrais être mort de vieillesse depuis longtemps, mais ici, sur Barsoom, je suis encore un très jeune homme. John Carter m’a dit que le fait qu’un Terrien vive jusqu’à cent ans est exceptionnel. L’espérance de vie normale d’un Martien est de mille ans à partir du moment où il brise la coquille de l’œuf dans lequel il a incubé pendant cinq ans et d’où il émerge juste avant la maturité physique, une créature sauvage qui doit être apprivoisée et entraînée comme le sont les jeunes des ordres inférieurs qui ont été domestiqués par l’homme. Et cette formation est tellement martiale qu’il me semble parfois que j’ai dû sortir de l’œuf entièrement équipé de l’équipement et des armes d’un guerrier. Que ceci serve donc d’introduction. Il suffit que vous connaissiez mon nom et que vous sachiez que je suis un homme de combat dont la vie est consacrée au service de John Carter de Mars.


			Naturellement, je me suis senti très honoré lorsque le Seigneur de la Guerre me choisit pour l’accompagner dans sa recherche de Ras Thavas, même si la mission semblait de nature prosaïque, n’offrant guère plus qu’une occasion d’être avec le Seigneur de la Guerre et de le servir, lui et l’incomparable Dejah Thoris, sa princesse. Comme j’étais loin de me douter de ce qui m’attendait !


			John Carter avait l’intention de s’envoler d’abord pour Duhor, qui se trouve à quelque dix mille cinq cents haads, soit environ quatre mille milles terrestres, au nord-ouest des villes jumelles d’Hélium, où il espérait trouver Vad Varo, de qui il espérait apprendre où se trouvait Ras Thavas, qui, à l’exception peut-être de Vad Varo, était la seule personne au monde dont les connaissances et les compétences pouvaient sauver Dejah Thoris de la tombe, au bord de laquelle elle reposait depuis des semaines, et la guérir.


			Il était 8 h 25 (12 h 13, heure de la Terre) lorsque notre aéronef, mince et rapide, s’éleva de l’aire d’atterrissage sur le toit du palais du Seigneur de la Guerre. Thuria et Cluros filaient à toute allure dans un ciel étoilé brillant, projetant des ombres doubles en constante évolution sur le terrain en dessous de nous, ce qui donnait l’illusion d’une myriade d’êtres vivants en mouvement constant et agité, ou d’un monde liquide bouillonnant, tourbillonnant et en ébullition.


			Avec notre compas directionnel réglé sur Duhor et notre moteur fonctionnant à la perfection dans le silence, il n’y avait aucun problème de navigation pour occuper notre temps. À moins d’une urgence imprévue, le vaisseau volerait en ligne droite jusqu’à Duhor et s’arrêterait au-dessus de la ville. Notre altimètre sensible était réglé pour maintenir une altitude de 300 ads (environ 3.000 pieds), avec un minimum de sécurité de 50 ads. En d’autres termes, le navire devait normalement maintenir une altitude de 300 ads au-dessus du niveau de la mer, mais en passant au-dessus d’un pays montagneux, il était assuré d’un écart d’au moins 50 ads (environ 490 pieds) grâce à un dispositif délicat qui actionnait les commandes lorsque le navire s’approchait de toute élévation de la surface terrestre à moins de 50 ads sous sa quille. Je pense que la meilleure façon de décrire ce mécanisme est de vous demander d’imaginer un appareil photo à mise au point automatique qui peut être réglé pour n’importe quelle distance, au-delà de laquelle il est toujours net. Lorsqu’il s’approche d’un objet à une distance inférieure à celle pour laquelle il a été réglé, il corrige automatiquement la mise au point. C’est ce changement qui actionne les commandes du vaisseau, le faisant s’élever jusqu’à ce que la mise au point fixe soit à nouveau atteinte. Cet instrument est si sensible qu’il fonctionne avec autant de précision à la lumière des étoiles qu’à celle du soleil le plus brillant. Ce n’est que dans l’obscurité totale qu’il ne fonctionne pas, mais même cette limitation est surmontée, dans les rares occasions où le ciel martien est entièrement couvert de nuages, par l’intermédiaire d’un petit faisceau de lumière qui est dirigé vers le bas depuis la quille du navire.


			Convaincus de l’infaillibilité de notre compas directionnel, nous relâchâmes notre vigilance et nous dormîmes toute la nuit. Je n’ai pas d’excuses à présenter, et John Carter ne me fit pas de reproches, car, comme il fut prompt à l’admettre, la faute était autant la sienne que la mienne. En fait, il prit tout le blâme, disant que la responsabilité était entièrement la sienne.


			Ce n’est que bien après le lever du soleil que nous découvrîmes que quelque chose était radicalement faux, que ce soit dans notre position ou dans notre estimation du temps. Les Collines Artoliennes recouvertes de neige qui entouraient Duhor auraient dû être clairement visibles droit devant, mais elles ne l’étaient pas – juste une vaste étendue de fond de mer morte couverte de végétation ocre, et, au loin, des collines basses.


			Nous calculâmes rapidement notre position, pour constater que nous étions à environ 4.500 haads au sud-est de Duhor, ou, plus précisément, à 150 degrés de longitude ouest d’Exum et à 15 degrés de latitude nord. Cela nous plaçait à environ 2.600 haads au sud-ouest de Phundahl, qui est situé à l’extrémité ouest des Grands Marais Toonoliens.


			John Carter examinait le compas directionnel. Je savais combien il devait être amèrement déçu par ce retard. Un autre aurait pu s’insurger contre le destin, mais lui se contenta de dire :


			— L’aiguille est légèrement tordue, juste assez pour nous faire dévier de notre route. Mais c’est peut-être aussi bien ainsi : les Phundahliens sont bien plus susceptibles de savoir où se trouve Ras Thavas que quiconque à Duhor. J’ai pensé à Duhor en premier, naturellement, parce que nous serions sûrs d’une aide amicale là-bas.


			— C’est plus que ce que nous pouvons espérer à Phundahl, d’après ce que j’ai entendu dire d’eux.


			Il hocha la tête.


			— Néanmoins, nous irons à Phundahl. Dar Tarus, le jeddak, est ami avec Vad Varo, et peut donc être ami avec l’ami de Vad Varo. Par précaution, nous entrerons dans la ville en tant que panthans.


			— Ils penseront que nous visons haut, dis-je en souriant. Deux panthans dans un vaisseau de la maison princière du Seigneur de la Guerre de Barsoom !


			Un panthan est un soldat de fortune errant, qui vend ses services et son épée à qui veut bien le payer ; et la paie est généralement faible, car tout le monde sait qu’un panthan préfère se battre plutôt que de manger. Aussi, on ne le paie pas beaucoup, et ce qu’on lui paie, il le dépense avec prodigalité, de sorte qu’il est vite de nouveau sans le sou.


			— Ils ne verront pas le navire, répondit John Carter. Nous trouverons un endroit pour le cacher avant d’arriver là-bas. Tu marcheras jusqu’aux portes de Phundahl avec uniquement ton équipement, Vor Daj. (Il sourit.) Je sais combien les officiers de mes vaisseaux aiment marcher.


			Alors que nous volions vers Phundahl, nous enlevâmes les insignes et les ornements de nos équipements afin de pouvoir arriver aux portes dans le cuir ordinaire des panthans sans attaches. Même dans ce cas, nous savions que nous risquions de ne pas être admis dans la ville, car les Martiens se méfient toujours des étrangers et les espions viennent parfois sous l’apparence de panthans. Avec mon aide, John Carter teinta la peau claire de son corps avec le pigment cuivré rougeâtre qu’il porte toujours sur lui pour parer à toute urgence qui l’obligerait à cacher son identité et à jouer le rôle d’un Homme Rouge de Barsoom.


			Apercevant Phundahl au loin, nous volâmes à basse altitude, frôlant le sol, profitant des collines pour nous cacher des sentinelles des murs de la ville ; et à quelques milles de notre destination, le Seigneur de la Guerre fit atterrir l’appareil dans un canyon à côté d’un petit bosquet de sompus, dans lequel nous nous glissâmes. Nous enlevâmes les leviers de commande et les enterrâmes à une courte distance du navire, en marquant quatre arbres environnants de manière à pouvoir facilement localiser la cache lorsque nous reviendrions au navire – si jamais nous y revenions. Puis nous partîmes à pied pour Phundahl.


			Y


		


	

		

			III. 
Les guerriers invincibles


			Peu après l’arrivée du soldat de fortune virginien sur Mars, les Martiens Verts Tharks, entre les mains desquels il était tombé, lui avaient donné le nom de Dotar Sojat. Le Seigneur de la Guerre décida de l’adopter pour cette aventure, tandis que je conservai mon propre nom, qui était tout à fait inconnu dans cette partie du monde. C’est ainsi que Dotar Sojat et Vor Daj, deux panthans errants, traversèrent les basses collines à l’ouest de Phundahl par ce matin calme barsoomien. La végétation ocre et moussue n’émettait aucun son sous nos pieds chaussés de sandales. Nous nous déplacions aussi silencieusement que les ombres dures et nettes qui suivaient nos pas vers l’est. De gais oiseaux sans voix nous observaient depuis les branches des arbres skeel et sorapus, aussi silencieux que les beaux insectes qui planaient autour des magnifiques fleurs de pimalia et de gloresta qui poussaient à profusion dans chaque dépression des collines retenant le plus longtemps la maigre humidité de Barsoom. Mars est un monde de grands silences où même les créatures qui parlent sont assourdies comme par la conscience d’une mort imminente, car Mars est un monde qui se meurt. Nous abhorrons le bruit, aussi nos voix, comme notre musique, sont-elles douces et basses, et nous sommes un peuple de peu de mots. John Carter m’a parlé du vacarme des villes terrestres, des cuivres, des tambours et des cymbales de la musique terrestre, du bavardage constant et insensé de millions de voix qui ne disent rien. Je crois que de telles choses rendraient les Martiens fous.


			Nous étions toujours dans les collines et pas encore en vue de la ville lorsque notre attention fut attirée par des sons au-dessus et derrière nous. Nous nous retournâmes simultanément pour regarder en arrière, et le spectacle qui s’offrit à nos yeux était si étonnant que nous pûmes à peine croire l’évidence de nos propres sens. Une vingtaine d’oiseaux volaient vers nous. C’était en soi étonnant, car ils étaient facilement identifiables comme des malagors, une espèce longtemps présumée éteinte ; mais pour ajouter à l’incroyable spectacle qui s’offrait à nos yeux, un guerrier chevauchait chacun des oiseaux géants. Il était évident qu’ils devaient nous avoir vus, il était donc inutile de tenter de nous cacher d’eux. Ils descendaient déjà plus bas, et bientôt ils nous encerclèrent. Cette occasion d’observer de plus près m’impressionna par un certain grotesque dans l’apparence des guerriers. Il y avait quelque chose d’un peu inhumain en eux, et pourtant c’étaient de toute évidence des êtres humains semblables à nous. L’un d’entre eux portait une femme devant lui, sur le cou du grand oiseau qui constituait sa monture ; mais comme ils étaient tous en mouvement constant, je ne pus pas obtenir une bonne vue d’elle, ni, par la même occasion, des autres.


			Bientôt, les vingt malagors se posèrent en cercle autour de nous, et cinq des guerriers démontèrent et s’approchèrent de nous. C’est alors que je vis ce qui leur donnait cette apparence étrange et contre nature. Ils semblaient être les efforts défectueux d’un pauvre dessinateur, devenus des caricatures animées de l’Homme. Il n’y avait aucune symétrie dans leur conception. Le bras gauche de l’un d’eux mesurait à peine un pied, tandis que son bras droit était si long que la main traînait sur le sol lorsqu’il marchait. Les quatre cinquièmes du visage de l’un d’eux se trouvaient au-dessus des yeux, tandis qu’un autre avait une proportion égale en dessous. Les yeux, le nez et la bouche étaient généralement mal placés, et étaient soit trop grands soit trop petits pour s’harmoniser avec les traits contigus. Mais il y avait une exception – un guerrier qui démontait maintenant et suivait les cinq qui s’approchaient de nous. C’était un bel homme, bien formé, dont l’équipement et les armes étaient d’excellente qualité et d’une conception parfaite – l’équipement utile d’un combattant. Son équipement portait l’insigne d’un dwar, un grade comparable à celui de capitaine dans vos organisations militaires terrestres. Sur un ordre de sa part, les cinq s’arrêtèrent avant de nous atteindre et il s’adressa à nous.


			— Vous êtes Phundahliens ? demanda-t-il.


			— Nous venons d’Hélium, répondit John Carter. Notre dernier emploi était là-bas. Nous sommes des panthans.


			— Vous êtes mes prisonniers. Jetez vos armes.


			Le plus léger des sourires effleura les lèvres du Seigneur de la Guerre.


			— Venez et prenez-les, dit-il.


			C’était un défi.


			L’autre haussa les épaules.


			— Comme tu veux. Nous sommes dix fois plus nombreux que vous. Nous vous capturerons, mais nous risquons de vous tuer pendant la prise. Je vous conseille de vous rendre.


			— Et vous serez sage si vous nous laissez aller notre chemin, car nous n’avons aucune querelle avec vous ; et si vous en choisissez une, nous ne mourrons pas seuls.


			Le dwar esquissa un sourire impénétrable.


			— Comme tu voudras, répondit-il, puis il se tourna vers les cinq et dit : Attrapez-les !


			Alors qu’ils s’avançaient vers nous, il ne les suivit pas, mais resta en arrière, tout à fait contrairement à l’éthique qui détermine le comportement des officiers martiens. Il aurait dû les mener, nous engager lui-même et donner un exemple de courage à ses hommes.


			Nous sortîmes nos épées longues de leurs fourreaux et nous allâmes à la rencontre des cinq horribles créatures, nous tenant dos à dos alors qu’elles nous encerclaient. La lame du Seigneur de la Guerre tissait un filet d’acier tranchant devant lui, tandis que je faisais de mon mieux pour défendre mon prince et maintenir l’honneur de mon métal ; et je le fis bien, car je suis considéré comme un grand escrimeur par John Carter lui-même, le plus grand de tous. Nos adversaires ne faisaient pas le poids face à nous. Ils ne purent pas percer nos gardes, même s’ils se battaient avec un mépris total de la vie, se jetant sur nos lames et revenant pour un nouveau châtiment. Et c’était là l’aspect décourageant de cette horrible rencontre. À maintes reprises, je transperçai un homme, pour le voir reculer jusqu’à ce que ma lame soit sortie de son corps, puis revenir vers moi. Ils ne semblaient souffrir ni du choc ni de la douleur et ne connaissaient pas la peur. Ma lame sectionna le bras de l’un d’entre eux au niveau de l’épaule ; et tandis qu’un autre se battait contre moi, l’homme se baissa et récupéra son épée de l’autre main et jeta son bras coupé sur le côté. John Carter décapita l’un de ses adversaires, mais le corps courut en frappant et en tailladant dans une fureur apparemment incontrôlable jusqu’à ce que le dwar ordonne à plusieurs de ses autres guerriers de le capturer et de le désarmer, et pendant tout ce temps, la tête gisait dans la poussière, gémissant et grimaçant. C’était le premier de nos adversaires à être mis hors de combat de façon permanente, et cela suggérait le seul moyen pour nous d’être victorieux.


			— Décapite-les, Vor Daj ! ordonna le Seigneur de la Guerre, et en même temps qu’il parlait, il coupa la tête d’un autre.


			Je vous le dis, c’était un spectacle macabre. La chose continuait à se battre, et sa tête gisait sur le sol, hurlant et jurant. John Carter dut la désarmer, puis elle s’élança en avant et le frappa avec le poids de son torse sans tête juste en dessous des genoux, le déséquilibrant. Heureusement que je vis ce qui se passait, car si je n’avais pas été là, une autre de ces créatures aurait transpercé le Seigneur de la Guerre. J’arrivai juste à temps, et je portai un coup à la chose qui envoya sa tête au sol. Il ne restait plus que deux de nos adversaires, et le dwar les rappela.


			Ils se retirèrent vers leurs montures, et je vis que l’officier donnait des instructions, mais je ne pus pas entendre ce qu’il disait. Je pensais qu’ils allaient abandonner et s’en aller, car plusieurs d’entre eux s’élevaient dans le ciel sur leurs grands malagors ; mais le dwar lui-même ne remonta pas sur son oiseau. Il resta juste là à regarder. Ceux qui avaient pris l’air tournaient au-dessus de nous, hors de portée de nos épées. Un certain nombre de leurs compagnons démontèrent et s’approchèrent de nous, mais eux aussi gardaient leurs distances. Les trois têtes coupées gisaient sur le sol, nous injuriant. Les corps de deux d’entre eux avaient été désarmés et ligotés, tandis que celui du troisième s’élançait de-ci de-là, poursuivi par deux de ses compagnons qui cherchaient à l’empêtrer dans des filets qu’ils lançaient sur lui dès qu’ils pouvaient s’en approcher.


			Je jetai un coup d’œil rapide à ces mouvements latéraux, car mon attention était plus préoccupée par l’action de ceux qui planaient au-dessus de nous, dans un effort pour déterminer quel serait leur prochain mode d’attaque. Je n’eus pas longtemps à attendre avant que ma curiosité ne soit satisfaite. Dénouant les filets qu’ils portaient à la taille et que je considérais auparavant comme des articles d’habillement, ils les jetèrent autour et au-dessus de nous pour tenter de nous capturer. Avec un sentiment croissant d’inutilité, nous tailladâmes le matériau ; et bien que nous l’ayons coupé par endroits, nous ne pouvions pas nous en échapper ; et lorsqu’ils en lâchèrent quelques-uns sur nous avec dextérité, nous fûmes désespérément pris au piège. Alors, ceux qui nous avaient entourés à pied se précipitèrent et nous ligotèrent. Nous nous battîmes, mais même la grande force du Seigneur de la Guerre n’était d’aucune utilité contre les mailles serrées des filets et la force brute des créatures hideuses qui étaient tellement plus nombreuses que lui. Je pensais qu’ils allaient probablement nous tuer maintenant, mais sur un ordre de leur dwar, ils se replièrent. Ceux qui étaient dans les airs se posèrent et récupérèrent leurs filets. Plusieurs têtes et bras furent ramassés et attachés au dos des malagors, tout comme les corps sans tête ; et pendant que l’on s’occupait de ces choses, l’officier s’approcha et nous parla. Il ne semblait pas nous en vouloir pour les dommages que nous avions infligés à ses guerriers, et il eut la bonté de nous complimenter sur notre courage et nos talents d’escrimeur.


			— Cependant, ajouta-t-il, vous auriez été bien avisés de suivre mon conseil et de vous rendre dès le départ. C’est un miracle que vous n’ayez pas été tués ou du moins gravement blessés. Seule votre habileté miraculeuse à l’épée vous a sauvés.


			— Le seul miracle en question, répondit John Carter, est qu’aucun de tes hommes ne s’en soit sorti avec sa tête. Leur maniement de l’épée est abominable.


			Le dwar sourit.


			— Je suis tout à fait d’accord avec toi, mais ce qui leur manque en technique, ils le compensent largement par leur force brute et leur intrépidité, ainsi que par le fait qu’ils doivent être démembrés pour être rendus inoffensifs. Comme vous l’avez peut-être remarqué, on ne peut pas les tuer.


			— Et maintenant que nous sommes tes prisonniers, dit le Seigneur de la Guerre, que comptes-tu faire de nous ?


			— Je vais vous conduire à mes supérieurs. Ils décideront. Quels sont vos noms ?


			— Voici Vor Daj. Je suis Dotar Sojat.


			— Vous êtes d’Hélium, et vous alliez à Phundahl. Pourquoi ?


			— Comme je te l’ai dit, nous sommes des panthans. Nous cherchons un emploi.


			— Vous avez des amis à Phundahl ?


			— Aucun. Nous n’y avons jamais été. Si une autre ville avait été sur notre chemin, nous lui aurions proposé nos services. Tu sais comment sont les panthans.


			L’homme hocha la tête.


			— Peut-être aurez-vous encore des combats à mener.


			— Pourrais-tu me dire, demandai-je, quel genre de créatures sont tes guerriers ? Je n’ai jamais vu d’hommes comme eux.


			— Ni personne d’autre, répondit-il. On les appelle les hormads. Moins vous les verrez, plus vous les aimerez. Maintenant que vous devez admettre que vous êtes mes prisonniers, j’ai une suggestion à faire. Liés comme vous l’êtes, le voyage vers Morbus sera des plus inconfortables, et je ne souhaite pas soumettre deux combattants aussi courageux à un inconfort inutile. Assurez-moi que vous n’essaierez pas de vous échapper avant d’atteindre Morbus et je retirerai vos liens.


			Il était évident que le dwar était un brave homme. Nous acceptâmes son offre avec plaisir, et il enleva nos liens lui-même ; puis il nous fit monter derrière deux de ses guerriers. C’est alors que je vis pour la première fois de près la femme chevauchant l’un des malagors devant un hormad. Nos yeux se croisèrent, et je vis la terreur et l’impuissance se refléter dans les siens. Je vis aussi qu’elle était belle ; puis les grands oiseaux décollèrent dans un formidable battement d’ailes géantes, et nous fûmes en route pour Morbus.


			Y


		


	

		

			IV. 
Le secret des marais


			Dans un filet suspendu sur un flanc du malagor sur lequel j’étais monté se trouvait l’une des têtes que nous avions arrachées lors de notre combat contre les hormads. Je me demandai pourquoi ils conservaient un trophée aussi macabre, et j’attribuai cela à une coutume ou une superstition exigeant le retour d’un corps dans sa patrie pour son inhumation finale.


			Notre route passait au sud de Phundahl, que le chef cherchait manifestement à éviter ; et devant moi, je pouvais voir les vastes Marais Toonoliens qui s’étendaient à perte de vue – un labyrinthe de voies d’eau sinueuses traversant des marécages désolés d’où émergeaient de temps à autre des îlots de terre ferme, avec ici et là une zone plus sombre de forêt et le bleu de petits lacs.


			Alors que je regardais ce panorama se dérouler devant nous, j’entendis une voix s’exclamer soudain, d’un ton plaintif :


			— Retournez-moi. Je ne vois rien d’autre que le ventre de cet oiseau.


			Cette voix semblait venir d’en bas et, en jetant un coup d’œil vers le bas, je vis que c’était la tête suspendue dans le filet au-dessous de moi qui parlait. Elle reposait là, tournée vers le haut, vers le ventre du malagor, incapable de se retourner ou de bouger. C’était un spectacle horrible, cette chose morte qui parlait, et je dois avouer que cela me fit frissonner.


			— Je ne peux pas te retourner, dis-je, parce que je ne peux pas t’atteindre ; et quelle différence cela fait-il de toute façon ? Quelle différence cela fait-il que tes yeux soient dirigés dans une direction ou dans une autre ? Tu es mort, et les morts ne voient pas.


			— Pourrais-je parler si j’étais mort, espèce d’idiot sans cervelle ? Je ne suis pas mort, car je ne peux pas mourir. Le principe de vie est inhérent à mon corps, à chacun de mes tissus. À moins qu’il ne soit totalement détruit, comme par le feu, il vit ; et ce qui vit doit croître. C’est la loi de la nature. Retourne-moi, gros lourdaud ! Secoue le filet, ou remonte-le et retourne-moi.


			Eh bien, les manières de la chose étaient très mauvaises, mais il me vint à l’esprit que je me sentirais probablement irritable si on m’avait coupé la tête ; je secouai donc le filet jusqu’à ce que la tête se tourne d’un côté pour qu’elle puisse regarder loin du ventre du malagor.


			— Comment t’appelles-tu ? demanda-t-elle.


			— Vor Daj.


			— Je m’en souviendrai. À Morbus, tu auras peut-être besoin d’un ami. Je me souviendrai de toi.


			— Merci, dis-je.


			Je me demandai quel bien un ami sans corps pouvait me faire, ainsi que si le fait d’avoir secoué le filet pour cette chose compenserait le fait que je lui avais coupé la tête. Par politesse, je m’enquis de son nom.


			— Je suis Tor-dur-bar, répondit-il. Je suis Tor-dur-bar en personne. Tu as beaucoup de chance de m’avoir comme ami. Je suis vraiment exceptionnel. Tu t’en rendras compte quand tu viendras à Morbus et que tu apprendras à connaître beaucoup d’entre nous, les hormads.


			Tor-dur-bar signifie quatre millions huit dans la langue des Terriens. C’était un nom étrange, mais tout était étrange chez ces hormads. L’hormad devant moi avait manifestement écouté notre conversation, car il tourna à moitié la tête et dit, d’un ton désobligeant :


			— Ne prête pas attention à Tor-dur-bar. C’est un parvenu. C’est moi qui suis remarquable. Si tu veux un ami puissant... eh bien, tu n’as pas besoin de chercher plus loin. Je ne peux pas en dire plus ; je suis trop modeste. Mais si, à un moment donné, tu as besoin d’un véritable ami, viens à Teeaytan-ov. (C’est onze-cent-sept dans votre langue.)


			Tor-dur-bar se moqua d’un air dégoûté :


			— Un parvenu, vraiment ! Je suis le produit fini d’un million de cultures, ou de plus de quatre millions de cultures, pour être exact. Teeaytan-ov n’est guère plus qu’une expérience.


			— Si je desserre mon filet, tu seras un produit fini, menaça Teeaytan-ov.


			Tor-dur-bar se mit à crier :


			— Sytor ! Sytor ! Au meurtre !


			Le dwar, qui volait à la tête de son étrange détachement, fit pivoter son malagor et revint à nos côtés.


			— Qu’est-ce qui ne va pas ici ? demanda-t-il.


			— Teeaytan-ov menace de me jeter dans les Marais Toonoliens ! cria Tor-dur-bar. Emmène-moi loin de lui, Sytor.


			— Encore une querelle, hein ? Si j’entends encore l’un de vous deux, vous irez tous les deux à l’incinérateur quand nous serons de retour à Morbus. Et, Teeaytan-ov, veille à ce que rien n’arrive à Tor-dur-bar. Tu comprends ?


			Teeaytan-ov grogna et Sytor retourna à son poste. Nous continuâmes en silence après cela, et je fus laissé à spéculer sur l’origine de ces étranges créatures entre les mains desquelles j’étais tombé. Le Seigneur de la Guerre chevauchait devant moi et la fille un peu à ma gauche. Mes yeux erraient souvent dans sa direction, et ma sympathie allait vers elle, car j’étais sûr qu’elle aussi était prisonnière. Vers quel terrible destin était-elle emportée ? Notre situation était déjà assez mauvaise pour un homme ; je ne pouvais que deviner combien elle pouvait être pire pour une femme.


			Les malagors volaient rapidement et sans à-coups. Je pense qu’ils se déplaçaient à une vitesse de plus de quatre cents haads par zode (environ soixante milles par heure). Ils semblaient infatigables et continuaient à voler, heure après heure, sans se reposer. Après avoir contourné Phundahl, nous volâmes plein est et, en fin d’après-midi, nous nous approchâmes d’une grande île qui émergeait du marécage environnant. L’un des innombrables cours d’eau sinueux longeait sa limite nord, s’élargissant ici pour former un petit lac sur la rive duquel se trouvait une petite ville fortifiée que nous contournâmes une fois avant de descendre pour nous poser devant sa porte principale, qui faisait face au lac. Pendant notre descente, je remarquai des groupes de petites huttes éparpillées sur l’île, à l’extérieur des murs de la ville, partout où je pouvais les voir, ce qui laissait supposer une population considérable ; et comme je ne pouvais voir qu’une petite partie de l’île, qui était d’une étendue considérable, j’eus l’impression qu’elle était habitée par un nombre énorme de personnes. Je devais apprendre plus tard que même ma supposition la plus folle n’aurait pu égaler la vérité.


			Après avoir mis pied à terre, les trois prisonniers que nous étions furent rassemblés ; les bras, les jambes, les têtes et les corps qui avaient été récupérés lors de notre bataille plus tôt dans la journée furent mis dans des filets afin d’être facilement transportés ; les portes s’ouvrirent et nous entrâmes dans la ville de Morbus.


			L’officier en charge de la porte était un être humain d’apparence tout à fait normale, mais ses guerriers étaient des hormads grotesques. Le premier échangea des salutations avec Sytor, lui posa quelques questions sur nous, puis ordonna aux porteurs d’emmener leurs horribles fardeaux au « Laboratoire de récupération n° 3 », après quoi Sytor nous conduisit sur l’avenue qui s’étendait au sud de la porte. Au premier croisement, les porteurs tournèrent à gauche avec les corps mutilés ; et alors qu’ils nous quittaient, une voix cria :


			— N’oublie pas, Vor Daj, que Tor-dur-bar est ton ami et que Teeaytan-ov n’est guère mieux qu’une expérience.


			Je jetai un coup d’œil autour de moi pour voir la tête macabre de Quatre-millions-huit qui me regardait du fond d’un filet.


			— Je n’oublierai pas, dis-je.


			Je savais que je n’oublierais jamais cette horreur, même si je me demandais en quoi une tête sans corps pouvait être utile, même si ses intentions étaient amicales.


			Morbus différait de toutes les villes martiennes que j’avais visitées. Les bâtiments étaient massifs et sans ornementation, mais il y avait une certaine dignité dans la simplicité de leurs lignes qui leur conférait une beauté propre. On avait l’impression qu’il s’agissait d’une nouvelle ville conçue selon un plan bien pensé, dont chaque ligne était synonyme d’efficacité. Je ne pouvais que me demander à quoi pouvait servir une telle ville, ici, dans les profondeurs des Grands Marais Toonoliens. Qui voudrait, par choix, vivre dans un environnement aussi éloigné et déprimant ?


			Comment une telle ville pourrait-elle exister sans marchés ni commerce ?


			Mes spéculations furent interrompues par notre arrivée devant une petite porte dans un mur vide. Sytor frappa sur la porte avec la poignée de son épée, après quoi un petit panneau s’ouvrit et un visage apparut.


			— Je suis Sytor, dwar du 10e Utan, 1er Dar de la 3e garde du Jed. J’amène des prisonniers pour attendre le bon plaisir du Conseil des Sept Jeds.


			— Combien ? demanda l’homme au guichet.


			— Trois – deux hommes et une femme.


			La porte s’ouvrit et Sytor nous fit signe d’entrer. Il ne nous accompagna pas. Nous nous retrouvâmes dans ce qui était manifestement une salle de garde, car il y avait une vingtaine de guerriers hormads en plus de l’officier qui nous avait admis, lequel, comme les autres officiers que nous avions vus, était un Homme Rouge normal comme nous. Il nous demanda nos noms, qu’il inscrivit dans un livre avec d’autres informations telles que nos métiers et les villes d’où nous venions ; et c’est au cours de cet interrogatoire que j’appris le nom de la jeune fille. Elle s’appelait Janaï, et elle dit qu’elle venait d’Amhor, une ville située à environ sept cents milles au nord de Morbus. C’était une petite ville dirigée par un prince nommé Jal Had qui avait une si mauvaise réputation qu’elle s’étendait jusqu’à la lointaine Hélium. C’était à peu près tout ce que je savais sur Amhor.


			Après avoir fini de nous interroger, l’officier ordonna à l’un des hormads de nous emmener. On nous conduisit dans un couloir jusqu’à un grand patio dans lequel se trouvaient plusieurs Martiens Rouges.


			— Vous resterez ici jusqu’à ce qu’on vous fasse venir, dit l’hormad. N’essayez pas de vous échapper.


			Puis il nous quitta.


			— S’échapper ! dit John Carter avec un sourire en coin. Je me suis échappé de nombreux endroits, et je peux probablement m’échapper de cette ville, mais s’échapper des Marais Toonoliens est une autre affaire. Cependant, nous verrons bien.


			Les autres prisonniers, car c’était bien ce qu’ils étaient, s’approchèrent de nous. Ils étaient cinq.


			— Kaor ! nous saluèrent-ils.


			Nous échangeâmes nos noms et ils nous posèrent de nombreuses questions sur le monde extérieur, comme s’ils avaient été prisonniers pendant des années. Mais ce n’était pas le cas. Le fait que Morbus soit si isolé semblait leur donner le sentiment d’être hors du monde depuis longtemps. Deux d’entre eux étaient phundahliens, un venait de Toonol, un de Ptarth, et un de Duhor.


			— Dans quel but gardent-ils des prisonniers ? demanda John Carter.


			— Ils utilisent certains comme officiers pour former et commander leurs guerriers, expliqua Pandar, l’un des Phundahliens. Les corps de certains sont utilisés pour abriter les cerveaux des hormads assez intelligents pour servir dans les hautes sphères. Les autres vont dans les laboratoires de culture, où leurs tissus sont utilisés dans les travaux maudits de Ras Thavas.


			— Ras Thavas ! s’exclama le Seigneur de la Guerre. Il est ici, à Morbus ?


			— Oui, un prisonnier dans sa propre ville, le serviteur des créatures hideuses qu’il a créées, répondit Gan Had de Toonol.


			— Je ne te suis pas, dit John Carter.


			— Après que Ras Thavas a été chassé de ses grands laboratoires par Vobis Kan, Jeddak de Toonol, expliqua Gan Had, il est venu sur cette île pour parfaire une découverte sur laquelle il travaillait depuis des années. Il s’agissait de la création d’êtres humains à partir de tissus humains.


			» Il avait mis au point une culture dans laquelle les tissus se développaient continuellement. La croissance d’une minuscule particule de tissu vivant remplissait une pièce entière de son laboratoire, mais elle était sans forme. Son problème était de canaliser cette croissance. Il a fait des expériences avec divers reptiles qui reproduisent certaines parties de leur corps, comme les orteils, les queues et les membres, lorsqu’ils sont coupés, et il a fini par découvrir le principe. Il l’a appliqué au contrôle de la croissance des tissus humains dans une culture hautement spécialisée. Le résultat de ces découvertes et expériences, ce sont les hormads. Soixante-quinze pour cent des bâtiments de Morbus sont consacrés à la culture et à la croissance de ces créatures horribles que Ras Thavas produit en très grand nombre.


			» Pratiquement tous sont d’une intelligence extrêmement faible ; mais quelques-uns ont développé des cerveaux normaux, et certains d’entre eux se sont regroupés pour s’emparer de l’île et établir un royaume qui leur est propre. Sous menace de mort, ils ont contraint Ras Thavas à continuer à produire ces créatures en grand nombre, car ils ont conçu un plan stupéfiant qui n’est rien moins que de constituer une armée de millions d’hormads et avec eux de conquérir le monde, Ils prendront d’abord Phundahl et Toonol, puis se répandront progressivement sur toute la surface du globe.


			— Incroyable, dit John Carter, mais je pense qu’ils ont calculé sans comprendre pleinement tous les problèmes qu’une telle entreprise impliquera. Il est inconcevable, par exemple, que Barsoom puisse nourrir une telle armée sur le terrain, et cette petite île ne pourrait certainement pas nourrir le noyau d’une telle armée.


			— Tu te trompes, répondit Gan Had. La nourriture des hormads est produite par des moyens presque identiques à ceux qui les produisent – une culture légèrement différente, c’est tout. Le tissu animal croît avec une grande rapidité dans cette culture, et peut être transporté avec une armée dans des réservoirs, fournissant constamment une nourriture suffisante ; et, à cause de sa teneur considérable en eau, une eau suffisante.


			— Mais ces demi-hommes peuvent-ils espérer être victorieux sur des troupes bien entraînées, intelligentes et adaptées à la guerre moderne ? demandai-je.


			— Je le pense, dit Pandar. Ils y parviendront grâce à leur nombre écrasant, à leur intrépidité totale et au fait qu’il est nécessaire de les décapiter afin de pouvoir les mettre hors de combat.


			— Quelle est la taille de leur armée ? demanda John Carter.


			— Il y a plusieurs millions d’hormads sur l’île. Leurs huttes sont éparpillées sur toute la surface de Morbus. On estime que l’île peut en accueillir cent millions, et Ras Thavas prétend qu’il peut les faire envoyer au combat au rythme de deux millions par an, les perdre tous, et que sa force initiale ne sera pas diminuée d’un seul homme. Cette usine en produit d’énormes quantités. Un certain pourcentage est si malformé qu’il est totalement inutile. Ils sont découpés en centaines de milliers de petits morceaux qui sont rejetés dans les cuves de culture, où ils se développent avec une rapidité incroyable. En neuf jours, chacun d’entre eux est devenu un hormad de taille normale, et un nombre incroyable d’entre eux deviennent capables de marcher et de manier une arme.


			— La situation semblerait sérieuse, mais il y a une chose, dit John Carter.


			— Et qu’est-ce que c’est ? demanda Gan Had.


			— Le transport. Comment vont-ils transporter une armée aussi énorme ?


			— Cela a été un problème, mais ils pensent que Ras Thavas l’a maintenant résolu. Il fait des expériences depuis longtemps avec des tissus de malagor et un milieu de culture spécial. S’il peut produire ces oiseaux en quantité suffisante, le problème du transport sera résolu. Pour les navires de combat dont ils auront besoin, ils comptent sur ceux qu’ils espèrent capturer lorsqu’ils prendront Phundahl et Toonol comme noyau d’une grande flotte qui s’agrandira au fur et à mesure de leurs conquêtes dans des villes de plus en plus grandes.


			La conversation fut interrompue par l’arrivée d’un couple d’hormads transportant un récipient contenant des tissus d’animaux pour notre repas du soir – un mélange peu appétissant.


			Le prisonnier de Duhor, qui, semblait-il, s’était porté volontaire pour faire office de cuisinier, fit un feu dans le four constituant une partie du mur de vingt pieds qui fermait le seul côté du patio qui n’était pas entouré par des parties du bâtiment ; et bientôt notre dîner grillait sur un feu chaud.


			Je ne pouvais pas contempler la substance de notre repas sans éprouver un sentiment de dégoût, malgré le fait que j’avais une faim affreuse et mon esprit était animé de doutes engendrés par tout ce que j’avais entendu depuis mon entrée dans l’enceinte, si bien que je me tournai vers Gan Had avec une question.


			— S’agit-il, par hasard, de tissu humain ? demandai-je.


			Il haussa les épaules.


			— Ce n’est pas censé l’être, mais c’est une question que nous ne nous posons même pas, car il faut manger pour vivre, et c’est tout ce qu’on nous apporte.


			Y


		


OEBPS/image/SF045w_pdf.png





OEBPS/image/SF031w2_pdf.png
M .

EDGAR RCE SURROLIGHS

TARZAN UINDOMPTABLE






OEBPS/image/SF042w_pdf.png





OEBPS/image/SF039w_pdf.png





OEBPS/image/SF010w3_pdf.png
E0GAR RICE BURROUGHS






OEBPS/image/SF019w_pdf.jpg





OEBPS/image/SF048w_pdf.png
‘ LE MVSTEFIE DES XV






OEBPS/image/SF051w_pdf.png
v

EDGARRCE URROUGHS

TARZAN ET LE DIEU Fl]ll

1o Tt 1°






OEBPS/image/SF054w_pdf.png





OEBPS/image/SF012w2_pdf.png





OEBPS/image/SF016w2_pdf.png





OEBPS/font/MinionPro-It.otf


OEBPS/image/SF018w_pdf.png





OEBPS/image/SF028Bw_pdf.png
EDGAR RCE BURROUGHS

TARZAN ET LE TRESOR DOPAR






OEBPS/image/SF001w2_pdf.png





OEBPS/image/4.jpg





OEBPS/image/SF030w2_pdf.png





OEBPS/image/1.jpg





OEBPS/image/SF011w2_pdf.png
EDGARRCE URROGHS

RETOUR A LAGE DE PIERRE






OEBPS/image/SF058w_pdf.png
g
H






OEBPS/image/SF052w_pdf.png





OEBPS/image/SF046w_pdf.png





OEBPS/image/SF027Bw_pdf.png





OEBPS/image/SF024w2_pdf.png
EDGARRCE EURROGHS

LE NETI]UH DE TARZAN

a1 B¢ a2






OEBPS/image/SF005w2_pdf.png





OEBPS/image/SF023w_pdf.png





OEBPS/font/AbadiMTPro-CondBold.otf


OEBPS/image/SF064w_pdf.png





OEBPS/image/SF021w2_pdf.png





OEBPS/image/2.jpg





OEBPS/image/SF069w_pdf.png
HOMMES-SQUELETTES DE JUPITER
raumu Y ==






OEBPS/image/SF034w2_pdf.png





OEBPS/image/SF009w2_pdf.png
EDGAR RCE BURROUGHS

TANAR DE PELLUCIDAR






OEBPS/image/SF063w_pdf.png





OEBPS/font/Calluna-Regular.otf


OEBPS/image/SF040w_pdf.png





OEBPS/image/SF057w_pdf.png
£0GAR RICEBURROUGHS

ﬂE@E[PEB\S@E[}ﬂBﬁS

e ot w1






OEBPS/image/SF015w2_pdf.png





OEBPS/image/SF002w2_pdf.png
e D D
- &

% ==






OEBPS/image/SF006w2_pdf.png





OEBPS/image/SF065w_pdf.png
LE GUERRIER DE MARS [
EAEN € :






OEBPS/font/MinionPro-Regular.otf


OEBPS/image/SF068w_pdf.png






OEBPS/image/SF020w3_pdf.png





OEBPS/image/Logo_PRNG_La_Poste1.png





OEBPS/image/SF003w2_pdf.png





OEBPS/font/ACaslonPro-Bold.otf


OEBPS/image/SF041w_pdf.png





OEBPS/image/SF044w_pdf.png
v

i s






OEBPS/image/SF056w_pdf.png
'.





OEBPS/image/SF059w_pdf.png





OEBPS/image/SF033w2_pdf.png





OEBPS/image/SF050w_pdf.png
EDGARRCE URROUGHS

§ TARZANET A lEEIDN EIHINGERE

6 b6 Taan X 22)






OEBPS/image/SF004Bw_pdf.png





OEBPS/image/SF014w2_pdf.png





OEBPS/image/Logo_PRNG_La_Poste2.png





OEBPS/image/SF047w_pdf.png
5 L AOUE FLCURANTE
Sl






OEBPS/image/SF053w_pdf.png






OEBPS/image/SF038w_pdf.png





OEBPS/image/SF062w_pdf.png
W VRGENE DE 2

s AENTORS VL






OEBPS/image/SF055w_pdf.png
EDGARRCE BURROUGHS






OEBPS/font/Cambria-Bold.ttf


OEBPS/font/TimesNewRomanPS-ItalicMT.ttf


OEBPS/image/SF007w2_pdf.png





OEBPS/image/SF061w_pdf.png
LINGENEUR VON SHTANES






OEBPS/image/SF025Bw_pdf.png
£0GAR RICE SURROUGHS

8 v s g







OEBPS/image/Logo_PRNG_La_Poste.png
P.R.N.G. EDITIONS





OEBPS/image/SF026w2_pdf.png





OEBPS/image/SF049w_pdf.png
LENYCTALOPE CONTRE LES AV §






OEBPS/image/SF032w2_pdf.png
N TARZAN DIHS ll PNEHISTUIRE






OEBPS/image/SF060w_pdf.png
G, (N

LES MYSTERES DE VICHY






OEBPS/image/Image9675.png





OEBPS/font/TrebuchetMS-Bold.ttf


OEBPS/image/SF035Bw_pdf.png
EDGAR RCE BURROUGHS

38 TARCAN ET LEAPIRE 0uBUE [






OEBPS/image/SF022Bw_pdf.png





OEBPS/image/SF036w2_pdf.png





OEBPS/image/SF037w_pdf.png





OEBPS/image/SF043w_pdf.png





OEBPS/image/SF029Bw_pdf.png
£0GAR RICE BURROUGHS






